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MES  CONCITOYENS. 


I jA  néceflité  oii  je  me  trouve  de  publier 
de  nouveaux  malheurs,  de  nouvelles  injus- 
tices , ne  peut  qu’être  affligeante  pour  moi  * 
indépendamment  meme  des  ennemis  puif~ 
fans  qu’elle  va  me  fufcittr.  L’homme  de 
bien  ne  peut  defirer  d’etre  fur  la  Scene  que 
lorfqu’il  s’agit  de  Servir  Ses  Semblables.  C’eft 
quand  on  travaille  pour  le  public  qu  il  eft 
doux  d’être  Sous  Ses  yeux  , anime  par  fa  juf~ 
tice , éclairé  par  Sa  ceniure. 

Mais  quand  on  ne  doit  s’occuper  que  de 
foi  ; quand  on  ne  peut  s’en  occuper  qu  en 
gémiflant  , on  voudroit  Se  dérober  à 1& 
nature  entière  ; on  voudroit  épargner  aux 
hommes  le  fpedacle  affligeant  de  la  modé* 


m“n  lnUt!Ie  ; & la  connoi/W  de  cette 

enfle  vente  , qu  on  peut  être  à la  fois  infi- 
niment honnête  , & infiniment  calomnié; 
infiniment  courageux,  & infiniment  oppri- 
me. La  jufljce  même  qu’on  éprouve  ne  con* 
foie  pas  de  la  pitié  qu’on  eiïuie. 


N importe  ; outre  ce  qu’on  doit  à fol- 
meme  & au  foin  de  fon  propre  honneur  ; 
lorfque  les  injuftices  que  l’on  déféré  au  tri- 
bunal du  public  , à ce  tribunal  qui  juge 
tous  les  juges  , tous  les  grands  de  la  terre 
mtereOent  la  liberté  individuelle , la  pro- 
priété la  pluschere  de  tout  citoyen,  en  un 
mot  les  droits  les  plus  éminents  de  la  na- 
ture humaine,  la  répugnance  qu’un  homme 
doue  de  quelque  pudeur  relfent  à occuper 
es  autres  de  fes  affaires  particulières , doit 
eeder  au  devoir  de  dire  , de  foutenir  , de 
publier  toute  vérité  utile , à la  defenfe  de 
laquelle  fa  fituation  l’appelle.  Chacun  peut 
& doit  alors  fe  confidérer  comme  défen- 
feur  de  la  fociété.  Chacun  doit  voir  dans 
fa  caufe  celle  de  tous  fes  concitoyens.  C’eft 
aux  miens  à juger  fi  je  fuis  en  droit  d’ap- 
peller  leurs  regards  fur  les  obflaçles  prefque 
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invincibles  que  j’ai  rencontrés  en  réclamant 
fous  un  Prince  infiniment  jufte  la  jultice  de 
fon  Confeil. 

Le  Mémoire  que  je  réimprime  venoît  de 
paroître  , & je  n’en  avois  encore  diftribué 
qu’à  une  très-petite  partie  de  mes  Juges, 
lorfqu’un  ordre  de  M.  de  Laurens  de  Ville- 
deuil  en  a arrêté  la  publication.  Le  lundi 
ip  Avril  on  a demandé  au  Sieur  Cuchet, 
mon  Libraire  ? quel  nombre  d’exemplaires 
il  m’avoit  fourni  ; quel  nombre  il  en  avoit 
en  magafm  ; & il  a reçu  l’injon&ion  la  plus 
févere  de  n’en  pas  délivrer  un  feul  à moi- 
même. 

M.  de  Laurens  de  Villedeuil  eft  Direc- 
teur de  la  Librairie;  mais  il  étoit  mon  rap- 
porteur. C’eft  à lui  que  je  me  ferois  adreflé 
pour  défendre  mes  droits  s’ils  euflfent  été 
bleffes  par  tout  autre  que  lui  ; à qui  déférer 
rinjuftice  que  je  recevois  de  mon  propre 
patron. 

Je  l'ai  cru  digne  d’appelîer  à lui  de  lui. 
Accompagné  d’un  témoin  refpeétable  / j’ai 
couru  lui  repréfenter  l’irrégularité  , le  dé- 
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faut  même  de  la  délicateffe  de  fa  conduite  ; 
& tous  les  foupçons  qu’elle  devoir  m’infpi- 
rer  fur  fa  partialité.  Je  fuis  le  bras  de 
Monjîeur  le  Garde-des-Sceaux  , m’a-t-i! 
dit  y & c’elt  le  feu!  mot  que  j’aye  à lui  re- 
procher dans  cette  converfation  , dont  le 
rélultat  a été  qu’il  s’ell  déporté  du  rapport 
de  mon  affaire  , & que  j’ai  pu  le  croire 
foible,  mais  non  pas  malhonnête. 

Ce  jour-là  même , Mercredi  ai  , je  me 
fuis  fait  écrire  chez  Monfieur  le  Garde-des- 
Sceaux  ; il  étoit  à Paris  dès  la  veille  ; mais 
il  avoit  fait  inférer  dans  la  feuille  de  Paris 

qu  il  tiendroit  les  Sceaux  & ne  donneroit 
point  audience. 

Le  lendemain  je  n’ai  pas  été  plus  heu- 
reux. 

Le  jeudi  23  9 Monfieur  le  Garde-des- 
Sceaux  a retourné  à Verlailles.  Je  l’y  ai 
fuivi  ; fa  porte  m’a  été  fermée,  5c  tellement 
fermée  , que  j’ai  fenti  que  dans  la  néceflité 
de  pénétrer  chez  lui,  l'incivilité  de  fonfuiiTe 
pourroit  m’embarraffer. 
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J'aiété  prévenir  delà  démarche  à laquelle 
je  me  voyois  Forcé  , & des  fuites  que  je 
craignois  d’être  obligé  de  lui  donner  , Mon- 
iteur le  Baron  de  Breteuil , que  je  regarde 
comme  le  prote&eur  de  la  liberté  des  Ci- 
toyens dans  une  place  où  Ton  y a trop  fou- 
vent  attenté. 

' Le  jour  d’après  j’ai  écrit  à Monfieur  le 
Garde-des-Sceaux  pour  obtenir  une  au- 
dience particulière,  & l’on  n’a  pas  manqué 
d’indiquer  à mon  domeftique  l’heure  de 
l’audience  publique. 

A une  heure  moins  un  quart,  j’étois  chez 
Monfieur  le  Garde-des-Sceaux.  Son  fuiiïe 
m’a  interdit  l’entrée  de  Pefcalier  fous  pré- 
texte qu’il  n’étoit  pas  une  heure  ; heureufe- 
ment  il  ma  lailîe  celle  de  la  cour* 

Plus  heureufement  encore  ( car  labile 
étoit  forte  & je  crachois  le  fang  ) du  monde 
eft  arrivé  , & j’ai  fuivi. 

À deux  heures  & quart , Monfieur  le 
Garde-des-Sceaux  a paru.  Je  defirerois  avoir 
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l’honneur  de  vous  parler  en  particulier  , lui 
ai-je  dit  ; & il  m’a  prié  d’attendre.  Trois 
perfonn^  arrivées  long -temps  après  moi 
font  entrées  avant  dans  le  cabinet  , après 
quoi  le  talion  fe  trouvant  vuide  , j’ai  été 
admis  ; & voici  mot  à mot  ma  converlàtion 
avec  Monfieur  le  Garde-des-Sceaux. 

Moi.--  Monfieur  De  Laurens  de  Ville- 
deuil  doit  vous  avoir  écrit,  Monfieur,  qu’il 
fe  déportoit  du  rapport  de  mon  affaire. 

M.  le  Garde-des-Sceaux — Il  ne  me  l’à 
point  encore  écrit , il  me  l’écrira  fans  doute. 

Moi.—  Vous  devinez  , quels  font  fes  mo- 
eifs. 

Monjïeurle  Garde-des-Sceaux Non  , 
Monfieur. 

Moi.  Il  a cru  devoir  fe  récufer  d’après  la 
fenfibilité  que  je  lui  ai  témoignée  fur  la  fup- 
prelîîon  arbitraire  de  mon  Mémoire  que 
vous  avez  ordonnée,  Monfieur , Sc  que  fur 
votre  ordre  il  a exécutée. 
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M.  le  G&rde-des'Sceaux . — Commencez^ 
Monfieur  , par  rayer  de  votre  Didionnaire 
le  mot  arbitraire . 

Moi . — Monfieur  , je  vous  co^nois  pour 
le  chef  de  la  Magiftrature  , & non  pour  le 
cenfeur  de  mon  Didionnaire. 

M le  Garde-des-Sceaux . — Mais , Mon- 
fieur , c’eft  que  ce  mot  arbitraire  eft  fort 
étrange. 

Moi  — C’eft  cependant,  permettez-moi 
de  vous  le  dire  , un  des  plus  u fuel  s du  pays. 
D'ailleurs  il  m’eft  facile  en  cette  occafion 
de  le  juftifier  dans  toute  fon  étendue. 

‘v 

A (failli  de  Libelles  horribles  , j’imprime 
pour  ma  légitime  défenfe  dans  une  inftance 
au  Confeil , un  Mémoire  figné  de  huit 
Avocats  eftimés  & célèbres  : ce  Mémoire  9 
remarquable  par  fa  modération  , eft  arrêté 
chez  mon  Imprimeur  au  moment  même 
de  fa  publication  ; au  moment  où  je  c m- 
mence  à le  distribuer  à mes  juges  , il  eft 
arrêté  par  votre  ordre,  à vous,  Mionfieur* 

B, 


qui  n’en  pouvez  donner  qu’au  nom  de  la 
Loi  & comme  fon  organe.  Or  vous  ères 
■ Chef  des  tribunaux,  Monfieur , mais  vous 
n’êtes  pas  un  tribunal.  Donc  une  fuppref— 
lion  dont  vous  êtes  le  feul  auteur  eft  une 
fuppreflïon  arbitraire  ; & cet  arbitraire  de- 
vient atroce  quand  l’inftrument  en  eft  mon 
rapporteur  ; c’eft-à-dire  celui  que  vous  avez 
nommé  au  nom  du  Roi  pour  difcuter  & 
défendre  mes  droits.  Je  fais  le  bras  de 
Monfieur  le  Garde-de s- Sceaux , m a-t-il 
dh  • & il  n’a  pas  rougi.  Je  ne  connois  rien 
t plus  vu  qu’un  tel  me. . Je  ne  connoie 
rien  de  plus  effrayant  que  de  voir  reunis 
fur  !a  même  tête  le  caradere  de  Magiftrat 
& celui  de  fatellite  du  defpotifme.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  horrible  que  d’etre 
affaffiné  par  la  maréchauffee.  Je  ne  m’en 
dédis  donc  pas , Monfieur  ; la  fupprefîion 
de  mon  Mémoire  eft  également  arbitraire 

& atroce. 

M.  le  G arde- de  s- Sceaux.  — Lafuppref- 
fion  de  votre  Mémoire  n’eft  point  arbi- 
traire, Monfieur.  11  eft  une  Loi  du  Con- 
feil  qui  défend  d’imprimer  les  Requêtes  en 
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caution  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  deve- 
nues  contradictoires. 

Moi.  — Je  n’a!  point  imprimé  ma  Re- 
quête en  caflTation,  Monfieur  ; & l’euffes-je 
imprimée  , la  prétendue  Loi  que  vous 
atteftez  , créée  par  la  haine  la  plus  aéti\e? 
& des  craintes  très-pufiüanimes  pour  le 
feul  Linguet , n’a  jamais  été  exécutée  que 
pour  lui.  L’efprit  de  la  véritable  Loi  confti- 
îutive  du  Confeii  eft  , vous  n’en  doutez 
pas  , diamétralement  contraire  au  Regle- 
ment que  vous  voulez  faire  revivre.  Car 
c’eft  au  Confeii  & non  pas  au  Bureau  des 
Caflations  que  l’Ordonnance  de  1737  donne 
la  faculté  de  prononcer  definitivement  fur 
les  demandes  en  cafiation.  Le  Bureau  clés 
Caflations  n’eft  chargé  , comme  les  Com- 
miflaires  dans  les  Cours  Souveraines  ? que 
d'examiner  préliminairement , avec  le  Maî- 
tre des  Pi  e que  res  a qui  le  rapport  eft  con- 
fié > les  raifons  du  demandeur.  Examiner  y 
e’eft  le  mot  de  la  Loi.  L’objet  de  cet  éta- 
bliflement  eft  de  donner  à la  partie  inté- 
reflee  plus  de  Juges  inftruits  , parce  qu  un 
comité  particulier  doit  être  plus  exaét  & 
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plus  tranquille  que  l’aflemblée  entière  dû 
Confeil.  Mais  ce  qui  eft  imaginé  en  faveuï 
du  plaideur  , ne  doit  pas  lui  nuire.  De  ce 

» “ï  J* 

3u’on  a voulu  lui  aliurer  l’avantage  que  fon 
Affaire  fût  mieux  instruite  , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’elle  doive  être  plus  mal  inftruite. 
De  ce  que  les  Commilfaires  du  Bureau 
doivent  un  examen  plus  réfléchi,  il  ne  s’en- 
fuit  pas  qu’ils  aient  le  droit  d'examiner 
feuls  , & d’empêcher  le  plaideur  d’inftruire 
fes  autres  Juges.  En  un  mot , l'Ordonnance 
donne  à tout  plaideur  au  Confeil  plus  de 
; quelle  légion  de  copiftes  fau- 
dra- t- il  donc  qu’il  foudoie  s’il  ne  peut  pas 
faire  imprimer  fes  défenfes  P Et  fa  confo- 
Jargon  la  plus  sure  , après  tant  de  dépenfes 
& de  perte  de  temps , rie  fera-t-elle  pas 
la  certitude  de  n'être  mas  lu  ? 

In,  h Garde -de  s- Sceaux.  — - Monfieuf* 
ces  détails  font  inutiles  , & rout  votre  rai- 
fonnement  n’efl:  q.,e  fpecieux  : car  enfin  il 
cfl  d u fige  que  le  Bureau  des  Calfations 
admette  ou  rejette  fouverainement  les  Re- 
quêtes en  calfation  , 5c  Ton  ne  changera  pas 
pour  vous  l’ufage. 


/ 
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Moi.  — Monfieur  , il  ne  peut  pas  y avoir 
aux  pieds  du  Trône  d’ufage  contraire  aux 
Loix.  D’ailleurs , celui  dont  vous  parlez 
efl  évidemment  nuifible  aux  parties  qu’il 
livre  à la  difcrétion  de  cinq  ou  fix  Juges, 
tandis  'que  le  Légiflateur  leur  en  a affuré 
au  moins  quarante.  Cet  ufage  efl  injurieux 
à la  portion  du  Tribunal  qu’il  exclut  , & 
de  plus  il  efl  d’un  très-dangereux  exem- 
ple. Les  arrêtés  du  Bureau  des  Calfations 
font  érigés  en  Arrêts  du  Confeil  6c  en  ac~ 
quierent  la  forme.  Ce  font  donc  autant  de 
faux  qui  le  Commettent  au  pied  du  Roi  ; 
6c  en  ion  nom  ; au  nom  de  la  Jurifdiétioft 
fupr  ême  qui  a un  rapport  plus  direêl  avec 
lui  , qui  a l’exercice  plus  immédiat  de  fon 
autorité.  Au  relie  , je  n’ai  point  encore 
d’intérêt  a attaquer  l’ufage  dont  vous  par- 
lez , 6c  je  ne  puis  me  diipenfer  de  difcuter 
le  droit,  quand  je  n’ai  qu’un  fimple  fait  à 
vous  rappeller.  Tout  le  monde  imprime 
des  Mémoires  fur  les  demandes  en  calîation  v 
vous  le  favez  ; vous  l’approuvez  ; vous  le 
confeil!ez  même  à ceux  que  vous  protégez* 
Pour  moi  feu!,  vous  vous  rappeliez  aujour- 
d’hui qu’il  efl  une  Loi  qui  peut  me  priver 
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de  tout  moyen  de  repouiTer  la  calomnie  , 
& d’être  entendu  dans  mes  défenfes  ; vous 
reflufcitez  cette  Loi , très-commode , j’en 
conviens,  puifqu’elle  rend  M.  le  Garde-des- 
Sceaux  maître  unique  des  Calïàtions  par  le 
choix  du  rapporteur  ; & cette  Loi  vient 
m’écrafer  moi  feul , parce  que  vous  ne  me 
croyez  pas  les  moyens  de  réclamer  allez  for* 
tement  contre  elle.  Certes , Monfieur , h 
méthode  n’eft  pas  nouvelle  ; mais  la  ma- 
niéré ell  cruellement  ingénieufe. 

M.  le  Garde-des-Sceaux.  — Monfieur  , 
vous  n’êtes  pas  juge  des  maniérés. 

Moi.  — Non , Monfieur  ; mais  en  ce 
genre  le  Roi  l’elt. 

M.  le  Garde-des-Sceaux.  — Eh  bien  1 
Monfieur , allez  vous  plaindre  à lui  de  fes 
Loix. 

Moi.  — De  fes  Loix  ! de  fes  Lois  ! ah  ! 
Monfieur , nous  n’en  fommes  plus  à ne  pas 
favoir  comment  fefont  tes  Arrêts  du  Con- 


feil  ! Lequel  de  vos  commis  de  confiance 
n’en  a pas  fait  cinquante  en  fa  vie  ? 

M.  le  Ga  rde-des-Sceaux.  — Monfieur, 
j’ai  fupprimé  votre  Mémoire  en  vertu 
de  la  Loi  ; je  crois  que  par  ce  feul  mot 
notre  converfation  eft  finie. 

Mol.  — Non  , Monfieur , elle  nel’eft  pas, 
& vous  m’entendrez  , parce  que  vous  êtes 
fait  & propofe  pour  m’entendre.  Vous 
favez  ou  devez  favoir  mieux  que  moi  que 
nous  vivons  accablés  d’un,  monceau  de  Loix 
qui  ne  pous  laifferoient  pas  refpirer  fi  la 
plupart  n’étoient  pas  oubliées  Je  ne  nierai 
donc  pas  que  telle  ou  telle  Loi  exifte  en 
France  ; car  je  ne  voudrois  pas  parler  qu’il 
n’en  exifte  pas  quelqu’une  pour  décider  qu  il 
eft  jour  à minuit.  Mais  je  dis  qu  il  eft 
infiniment  tyrannique  de  faire  revivre  des 
loix  oubliées  comme  impraticables , mu- 
tiles, injuftes  , folles  ou  abfurde  . , bojr 
opprimer  , dans  tel  moment  donne  , un 
Citoyen  qui  , s’il  n’eft  pas  homme  à cré- 
dit , ne  peut  pas  lever  le  bras  fans  nique* 
de  heurter  une  de  vos  Loix.  Eh  l quel  plus 
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déteftable  abus  d'autorité  que  de  les  ren* 
dre  ainfi  complices  de  i’oppreflion  ; de  les 
changer  , de  les  réformer  , de  Us  dénaturer 
au  gré  de  la  faveur  ! 

M.  le  G a rde-de  s- Sceaux.  --  Moniteur  , 
nous  ne  fommes  point  ici  pour  faire  des 
difcufïions  philofophiques. 

Moi.  — Monfieur  , je  n'ignore  pas  que 
ce  cabinet  eft  peu  accelfible  à la  philofo- 

phie  ; mais  il  ne  doit  pas  être  inacceiïîblç 
au  bon  fens. 

JM,  le  Garde- de  s- Sceaux.  Ah  ! le  bon 
fens  ! Eh  bien  , Monfieur , que  dit  le  bon 
fens  ? Je  ferai  enchanté  de  Tentendre  par- 
ler par  votre  bouche.  Oeil  une  très-bonne 
chofe  que  le  bon  fens  ! 

Moi.  — Oui , Monfieur  . le  bon  fens  eli 
bon  à tout,  même  aux  variétés  amufan- 

tes mais  je  parlerois  long-temps  fi  j’en- 

treprenois  de  vous  répéter  tout  ce  que  dit 
le  bon  fens  de  vous , Monfieur  , & des 
arrêts  du  Confeil  faits  dans  vos  bureaux; 

je 
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je  m?en  tiendrai  donc  au  cas  particulier  2 
<5c  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre,  par 
un  exemple  connu  de  vous  , ce  que  je  vou- 
lais vous  dire  au  nom  du  bon  fens. 

Dans  une  compilation  indigefle  autant 
qu’indécente  & de  mauvais  goût,  intitulée  : 
t Efpion  dév  ali fé , dont  vous  avez  beaucoup 
à vous  plaindre;  on  a inféré  quelques  vers 
& l’extrait  d’une  lettre  connue  pour  être 
de  moi.  Dès-lors  il  vous  a plu  de  me  ioup- 
çonner  d’être  l’auteur  de  toute  la  brochure; 
ce  qui  prouve,  permettez-moi  de  vous  le 
dire , que  vous  vous  connoilfez  mieux  en 
arrêt  du  Confeil  qu’en  fïyle.  L’ Efpion  dé - 
valifè eft  un  Libelletrès-violent;  or  il  exijfte 
une  loi  en  France  qui  condamne  les  libel- 
lées à la  corde.  Oferois-je  vous  deman- 
der, Moniteur  , fi  avant  que  Moniteur  le 
Noir  vous  eût  appris  quel  étoit  le  vérita- 
ble auteur  de  Y Efpion  dév  ali  fé ; ( ce  qui 
n’a  pas  détruit  les  impreffions  défavorables 
que  le  premier  foupçon  a verfées  dans  votre 

ame  contre  moi  : ) oferois-je  vous  deman- 

$ ■ ■ ■* 

der  fi  vous  m’auriez  fait  pendre  en  vertu 
de  eette  loi  ?. 


C 
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M.  le  Garde-des-Sceaax. — Moniteur  p 
la  queflion  eft  inutile;  & l’on  fait  aflez  que 
je  pardonne  tous  les  jours  des  injures  per- 
formelles. 

Moi.— - Monfieur  , c’efl  que  vous  n’êtes 
pas  fanguînaire.  Mais  la  queflion  n’efl  pas 
inutile;  car  cet  exemple  particulier  prouve 
à merveille  qu’il  efl  des  loix  abrogées  par 
le  fait  en  France  où  l’on  ne  fait  pas  même 
les  abroger  autrement  ; & voilà  ? pour  le 
dire  en  paffant,  pourquoi  elles  y font  fi 
refpeétées  Or  s’il  efl  une  loi  abrogée  par  le 
fait , c’efl  aflurément  ce  réglement  du  Con- 
feil  fous  lequel  vous  voulez  m’écrafer  5 & 
auquel  je  vous  citerai  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année  plus  de  deux  cens 
infra&ions. 

M le  Garde -de  s -Sceaux,  C’efl  qu’ap- 

paremment  je  les  ai  ignorées. 

Moi . — En  ce  cas , Monfieur  , vous  êtes 
bien  mal  mflruit  ; & je  fuis  très- malheureux 
que  votre  Mémoire  & votre  vig  îance  ne  fe 
réveillent  que  pour  moi  , Sç  d’une  maniéré 
fi  fatale. 
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M.  le  Garde-des-Sceaux.  — Mon  fi  eue  , 
je  vous  ai  dit  la  loi  ; vous  favez  le  fait  ; je 
n’ai  r n de  plus  à vous  dire.  Je  ne  vous  dois 
nul  compte  de  ma  conduite  : je  n'en  dois 
compte  qu’au  Roi  Vous  aur  iez  dû  rappren- 
dre avant  que  d’entrer  ici. 

Moi.  — Monfieur  , veuillez  faire  quel- 
que attention  à ma  réponfe.  Quand  j’ai  ap- 
porté dans  ce  cabinet  mes  repréfentations  , 
j ai  cru  parler  au  Chef  de  la  Magiftrature 
proteéleur  de  tous  les  droits , & pour  ainfi. 
dire  , médiateur  entre  le  Souverain  & les 
Loix  ; & non  à un  Vifir  qui  n’a  de  règle 
que  fa  volonté  & fon  bon  plaifir.  Je  refpefts 
la  Magiflrature  & fon  Chef  ; je  méprife 
trop  le  Vifirat  & les  Vifirs  pour  les  redouter. 
J’ai  pefé  ma  démarche  , j’en  ai  calculé  les 
fuites;  je  connois  le  caraétere  moral  du  Roi, 
& les  principes  de  la  plupart  de  fes  Minif- 
tres  J’irai  droit  au  Souverain.  Je  lui  défére- 
rai le  déni  de  juftice  que  vous  me  faites 
éprouver  en  cet  inftant  , & ne  croyez  pas 
que  rien  puiife  m’intimider  dans  cette  pour- 
iuite  Elle  efl  plus  férieufe  pour  vous  que 
pour  moi  ; car  vous  avez  quatre  cens  mille 

C z 


( «20  ) 

livres  de  rente  5c  une  grande  place  à perdre  ; 
5t  moi  qui  ne  rifque  rien  , je  m’affure  tout 
au  moins  le  plaifir  de  ne  pas  diminuer  le 
nombre  de  vos  ennemis.  Réfléchiffez  - y 
donc  ; je  ne  veux  , ni  ne  puis  defirer  un 
éclat  ; il  ne  m’eft  bon  à rien.  Rendez-moi  9 
par  tolérance  même  fi  vous  voulez  , mes 
Mémoires  ; & tout  ert  fini  ; mais  je  ne  cé- 
derai pas  ; je  vous  jure  fur  mon  honneur 
que  je  ne  céderai  pas  ; 5c  fi  vous  parvenez  à 
étouffer  mes  réclamations , ce  qui  eff  pof~ 
fible  ; en  frappant  du  pied  à terre  , j’en  ferai 
fortir  dix  mille  exemplaires  d’un  Mémoire 
dont  on  faura  l’Hifloire  5c  l’occafion. 

* * ► . i : i ' * . 

M.  le  Garde-des-Sceaux.  — Monfieur  9 
Ç\  cela  arrive , par  confidération  pour  vous* 
je  voudrai  l’ignorer. 

Moi.  ~ Eh  bien  ! Monfieur  , je  tâcherai 
que  vous  feul  dans  le  Royaume  5c  même 
en  Europe , Fignoliez, 

Au  fortir  du  cabinet  de  M.  le  Garde~d«s«= 
Sceaux  , j’ai  porté  à M.  le  Prince  de  Poix 

lettre  fuivante  pour  le  Roi, 
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Je  déféré  à Votre  Majefte  un  déni  de 
juftice  qui  ne  me  laide  d’elpérance  que  dans 
fon  équité  & fa  bonté  perfonnelles. 

Au  milieu  d un  Procès  fournis  à fon  Con- 
feil  , qui  compromet  mon  exiflence  civile 
<5c  mon  honneur  , j’ai  fait  imprimer  un  Mé- 
moire remarquable  par  fa  modération  , & 
ligné  de  huit  des  plus  célébrés  Avocats  du 
Barreau  de  Paris»  1 

4.  ' . . . 

Je  commençois  à le  préfenter  à mes  Ju- 
ges , lorfque  votre  Garde-des-Sceaux  en  a 
fait  arrêter  la  publication  , quoiqu’il  ait 
laiffé  circuler  dans  le  Royaume  des  milliers 
de  Mémoires  calomnieux,  qui  n’ont  d’autre 
objet  que  de  me  diffamer.  C’eft  par  le  rap- 
porteur qui  m’avoit  été  donné  au  nom  de 
Votre  Majefté  , que  le  Chef  de  la  Juflice  a 
fait  exécuter  cet  A été  de  violence , de  forte 
que  je  fuis  opprimé  par  celui-là  même  qui 
devoir  me  protéger.  Je  dis  , cet  Acte  de 
violence  , Sire , car  fi  mon  Mémoire  doit 
être  fupprimé  5 c’efl  légalement  qu’il  doit 


ï etre,  c eff  légalement  que  je  dois  être  puni* 
& non  pas  par  un  ordre  arbitraire  émané 
de  celui  qui  fait  ferment  de  n’en  jamais 
fouffrir  dans  Padminiftration  de  la  juftice. 

Qui  ofera  foutenir  à Votre  Majefîé  que 
je  n ai  pas  le  droit  d’être  entendu  dans  mes 
defenfes , tandis  que  mes  adverfaires  ont 
eu  la  liberté  d’attenter  à mon  honneur  par 
les  violens  Libelles  ? On  vous  dira  , Sire  , 
qu  un  Réglement  du  Conleil  interdit  Tim- 
prefhon  des  Requêtes  en  caflation  : mais  je 
n’ai  point  imprimé  une  Requête  en  caflation 
& d’ailleurs  ce  Réglement  fait  pour  le  feul 
Linguet  , eff:  abfolument  tombé  en  défué~ 
tude.  Chaque  jour  offre  des  exemples  nom- 
breux de  défenfes  imprimées  rélativement 
aux  demandes  en  caiïation  , la  marche  que 
j’ai  fuLie  eff:  la  marche  ordinaire  & com- 
mune ; on  cachera  d’ailleurs  à Votre  Ma- 
jefté  que  les  Commiffaires  nommés  pour 
l’examen  des  demandes  en  caflation , ne  font 
qu’ examinateurs  , que  par  le  Réglement 
de  votre  Confeil  ; tout  citoyen  qui  s’y  pour- 
voit , a pour  Juges  tous  les  Membres  de 
ce  Confeil  ; ils  font  près  de  cent  ; comment 
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inftruirai-je  leur  religion  , fi  l’on  me  ravir 
mes  défenfes  ? 

Sire  , fix  fieclesont  vu  , de  génération 
en  génération  , mes  peres  verfer  leur  fang 
pour  le  fervice  de  leur  Roi.  Eh  bien  ! je  ne 
demande  à Votre  Majefté  nulle  faveur, 
fv'ais  , également  opprimé  par  ceux  à qui 
elle  confie  le  foin  de  rendre  juftice  à fes 
peuples,  & par  celui  qu’elle  a nommé  le 
Chef  de  ia  Magiftrature  , je  demande  qu’un 
figne  de  Votre  Majefté  en  impofe  à ceux 
qui  violent  en  moi  les  droits  les  plus  facrés 
de  vos  fujets  ; je  demande  la  liberté  de  me 
défendre  , je  demande  de  ne  pas  être  jugé 
lans  etre  entendu  , je  demande  Justice. 
Son  plus  beau  temple  eft  dans  votre  cœur  , 
ne  fouffrez  pas  qu’aux  pieds  de  votre  Trône 
on  en  ternifiè  la  pureté.  « 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeét , 

De  VOTRE  MAJESTÉ , 

Te  plus  humble , le  plus 
obéi  fiant  & le  plusfidele 
ferviteur  & fujet , 

LeComtede  Mirabeau, Fils. 

'A  Ver  faille  s , 2.3  Avril  1784. 
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M.  Le  Prince  de  Poix  a parfaitement 
concilié  le  rôle  d’homme  de  cour  & celui 
de  citoyen  vertueux.  11  m’a  parlé  de  mon 
affaire  avec  la  loyauté  d’un  généreux  mili- 
taire & la  poüteffe  d’un  courtifant  aimable. 
Il  m’a  demandé  d’agréer  qu’il  s’en  expli- 
quât avec  M.  le  Garde-des-Sceaux  5 de  m a 
donné  parole  que  s’il  n’en  obtenoit  pas  fa- 
tisfadion  , il  remettroit  ce  jour-là  même 
ma  lettre  au  Roi. 

M.  Le  Prince  de  Poix  a religieufement 
rempli  fes  engagemens  ; & fur  la  relation 
qu’il  a bien  voulu  me  faire  de  la  converfa- 
tion  avecM.  le  Garde  -des-Sceaux , j ai  scrit 

à celui-ci  la  lettre  fuivante. 

' - « 

Monseigneur, 

« M.  Le  Prince  de  Poix  , que  j’avois 
prié  de  vous  voir  avant  de  remettre  ma 
lettre  au  Roi , m’a  fait  l’honneur  de  me  dire 
que  vous  prétendiez  avoir  infiniment  & vous 
plaindre  de  moi  : je  vous  refpede  trop  pour 
croire  que  j’aie  aucun  autre  intérêt  à com- 
battre cette  opinion , que  celui  de  vous  dé- 
tromper 
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tromper  pour  vous-même  ; car  il  ne  fl  pas 
poiïïble  que  des  fujetsde  plainte  qüi  ne  vous 
feraient  que  perfonnels  pufi'ent  influer  dans 
votre  conduite  de  Chef  de  la  Magiiliature* 


Je  ne  croyois  pas  , Monfeigneur  , que 
depuis  l’explication  très-loyale  & très-com- 
plette  que  j’eus  l’honneUr  d'avoir  avec  vous 
à Fontainebleau  , il  vous  reliât  le  moindre 
doute  fur  l’Auteur  d’un  livre  trop  au-deffous 
de  moi , j’ofe  le  dire  , rie  fut-il  pas  un  Li- 
bellé, pour  que  vous  euffiez  dû  me  foup- 
çonner  un  infcant  de  l’avoir  écrit  , & je  ne 
fâche  pas  que  vous  m’ayez  jamais  fait  un 
autre  reproche. 

M.  Le  Prince  de  Poix  m9a  ajouté  que 
vous  prétendiez  avoir  arrêté  mon  Mémoire 
fur  îa  plainte  de  Madame  de  Mirabeau  P 
qui  vous  l’avoit  déféré  comme  contenant  des 
injures  atroces  contre  elle « 

Maïs  , Monfeigneur  , comment  auriez* 
vous  pu  me  juger  fur  une  imputation  ab~* 
lurde  fans  la  vérifier  ? Je  dis  alfurde  : car 
comment  fuppofer  fans  preuves  décilîves 


que  j’ai  vomi  des  atrocités  contre  la  femme 
que  je  redemande  ? Et  fi  vous  avez  lu  mon 
Mémoire , comment  ne  favez-vous  pas  qu’il 
eft  impoffible  d’en  citer  un  autre  plus  décent 
& pins  modéré  ? 

Madame  de  Mirabeau  a fait  circuler  Sc 
fait  circuler  encore  à Paris,  à la  Cour  & 
dans  tout  le  Royaume  des  Libelles  vrai- 
ment atroces  contre  moi  : j’y  réponds  par 
la  difeuftîon  la  plus  irréplicable , il  eft  vrai* 
mais  la  pins  modérée  ; & c’eft  ma  difcuf- 
fion  que  l’on  fupprime  ! Le  Réglement  du 
Confeil  purement  circonftanciel  & éphé- 
mère ne  fera  exécuté  que  pour  moi  feuî  ! 
car  qui  ne  l’enfreint  pas  chaque  jour?  Moï 
feul  je  ne  pourrai  pas  être  entendu  ! Mol 
feu!  je  ne  pourrois  pas  inftruire  mes  Juges , 
qui , étant  près  de  cent  , ne  peuvent  aflii- 
rément  pas  connoître  ma  caufe  lur  des 
défenfes  manufcrites.  Vous  le  favez  , Mon- 
feignent , les  Commilfaires  des  Requêtes 
en  caffàtion  ne  font  précifément  qiûexa- 
fhinateurs , tous  les  Membres  du 
Conseil  en  sont  seuls  les  Juges: 
& comment  inftruirai-je  leur  religion  main- 
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tenant  que  mes  défenies  me  font  ravies  ? 


Monfeigneur , vous  devez  erre  trop  au- 
deflus  d’une  erreur  pour  balancer  à la  re- 
tracer quand  elle  vous  efl  connue.  Con- 
venez , daignez  convenir  que  les  follicita- 
tions  de  Madame  de  Mirabeau  & le  zèle 
de  fes  amis  vous  ont  expofé  à un  peu  de 
précipitation.  Il  m’auroit  été  doux  de  n’at- 
tendre & de  ne  recevoir  juflice  que  de 
vous.  Vous  avez  voulu  que  je  recourufie 
au  Souverain  ; c’eft  fans  doute  pour  que 
perfonne  ne  puiffe  vous  imputer  le  dénoue- 
ment quelconque  de  cette  affaire  ; c’eifc 
pour  ne  pas  niquer  de  faire  un  mécon- 
tent. Ce  fentiment  plein  de  bonté  eft  vügne 
de  votre  ame  & j’y  compte  trop  fi  cérc- 
ment  pour  douter  que  ni  la  di  ver  fi  té  de 
nos  opinions  dans  la  converfation  que  j’aï 
eu  l’honneur  d’avoir  hier  avec  vous  , ni 
ies  mécontentemens  anciens  qui,  dans  un 
cœur  moins  généreux  que  le  vôtre  , pour- 
voient furvivre  au  foupçon  , ( car  on  par- 
donne rarement  à celui  que  l’on  a pu  loup- 
çonner  même  injuftemsnt)  pu i fient  influer 
fur  le  choix  que  vous  allez  me  faire  d’un 

D a 
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ftouveau  rapporteur.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  demander  MM,  de  Boifgibaut , 
de  Rouillé  , l’Àbbé  Royer.  Veuillez  me 
faire  favoir  auc|uel  vous  confiez  le  rapport 
de  mon  Procès , & ne  pas  douter  que  je 
compte  fur  un  choix  d'autant  plus  reli- 
gieux de  votre  part , que  j’ai  pu  vous  foup- 
çonner  un  inftant  d’avoir  conçu  contre  mol 
des  préventions  défavorables. 

Je  fuis  avec  refpedfc  s 

jl  Vcrji ailles  9 le  Avril  1774. 


Ma  lettre  au  Roi  a , dit-on  , été  remifb 
félon  l’ufage  à Monfieur  le  Garde-des-Sceaux. 
Aujourd’hui  que  j’écris , mes  Mémoires 
font  encore  fupprimés  ; & j’ignore  abfo^ 
lument  ce  que  me  prépare  le  fort. 

Ce  ïiveft  pas  un  médiocre  inconvénient 
des  grandes  monarchies  que  le  Souverain 
y foit  obligé  de  s’adrefier  à l’homme  en 
place  même  fur  lequel  il  reçoit  une  plainte  f 
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pour  s’inftruire  de  la.  vérité  ou  de  la  faulTeté 
de  cette  plainte,  ce  qui  rend  toujours  à un 
certain  point  l’homme  puiffant  juge  & par- 
tie. On  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  le  re- 
cours perfonnel  au  fouverain  fera  très- 
il«l u foire  auffi  long-temps  qu’on  n’obt  iendra 
pas  de  lui  des  audiences.  Le  plus  impofant 
de  nos  Rois  ; celui  qui  eut  le  fentiment  le 
plus  continuel , le  plus  fier  , & peut-être 
le  plus  exagéré  de  fa  dignité  perfonnelle  , 
Louis  XIV  n’en  a jamais  refufé.  Qui  plus 
que  Louis  XVI  efl  digne  d’imiter  cet 
exemple  de  juftice  & de  magnanimité! 
Puiffe  la  voix  d’un  particulier  lui  porter 
l’opinion  & le  vœu  unanime  de  fes  fujets! 
Puiffions-nous  parvenir  à nous  faire  enten- 
dre du  Prince  , donc  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l’approcher  difent  : il  ejl  le  plus 
honnête  homme  de  fon  Royaume  ; éloge 
rare  ! Et  avant  lui  bien  plus  rarement  mé- 
rité ! Je  me  réfignerois  fans  peine  à devenir 
encore  une  fois  viftime  d’un  parti  trop 
puiffant  & fur-tout  trop  pécunieux  pour 
que  je  me  promette  de  le  combattre  avec 
fuccès , fi  cet  écrie , defiiné  à gagner  ma 
çaufe  du  moins  au  tribunal  du  public  , 
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donnoit  a quelques-uns  des  honnêtes-gens 
f|iiG  nous  défigne  a amine  du  K.oi  , le  cou— 
rage  ^ occafion  do  Iuî  parler  du  devoir 
ds  faciliter  aux  citoyens  les  moyens  de 
1 aborder  & d en  appeller  à lui  des  injuftices 
eommifes  en  fou  nom  J 

De  toutes  ces  injuftices  il  n’en  efi;  pas 
une  plus  évidente,  ni  plus  odieufe  , que 
la  proicription  arbitraire  de  la  jufbfication 
d’un  citoyen  avant  qu’on  ait  prononcé  fur 
fa  caufe  ; avant  même  qu’on  ait  examiné 
fes  défenfes.  Et  comment  donc  expliquer 
ce  renverfement  inconcevable  de  toutes  les 
idées  , de  tous  les  droits  , de  toutes  les 
formes  ? Quoi  c’eft  l’accufe  ) car  je  le  fuis 
enfin  ; je  le  fuis  dans  toutes  les  parties  de 
mon  exiftence  morale,  ) c’eft  l’accufe  qui 
.cherche  la  lumière  ! ce  font  les  délateurs 

v>  , 

qui  invoquent  les  ténèbres  ! c’eit  lui  qui 
provoque  l’examen  ! Ce  font  eux  qui  étouffe 
toute  difeuflion  ! Quel  eft  donc  cet  étrange 
combat  de  l’innocence  , qui  fe  préfente 
fans  ceffe  & qu’on  écrafe,  contre  la  calom- 
nie qui  fuit  & qu’on  couronne)  Pourquoi 
me  frapper  en  fiience  & m’empêcher  de  le 
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rompre  ? Pourquoi  cette  affeélation  à tout 
cacher  , fi  Ton  a de  quoi  me  confondre  ? 
Pourquoi  ne  pas  me  laifter  hélas  ! la  foi- 
ble  9 mais  confolante  reffource  de  donner 
aux  citoyens  honnêtes  qui  ne  jugent  pas 
fans  examen  , de  quoi  répondre  à ceux  qui 
ne  craignant  pas  d’être  à la  fois  6c  fans 
cefife  accufateurs  5c  juges , décident , égor- 
gent , déchirent  dans  les  cercles  avec  une 
légèreté  fi  cruelle  ? 

Eh  ! à quoi  donc  aboutiront  tant  de 
coupables  manœuvres  ? Je  puis  être  acca- 
blé dans  les  tribunaux,  car  mes  adverfaires 
ont  tous  les  avantages  que  procurent  l'o- 
pulence , le  crédit  5c  la  bafleife  ; mais  mon 
courage  5c  ma  volonté  me  refient  ; c’efi 
affèz  pour  inftruire  le  public  5c  couvrir 
d’opprobre  ceux  qui  cherchent  à le  féduire, 
comme  fi  le  public  pouvoit  être  trompé 
long  - temps.  Je  vois  tout  , je  fais  tout  , 
mon  ame  élevera  mon  génie  , je  burine- 
rai ma  vengeance  : Oui , je  l’annonce  & 
ma  prédiétion  ne  mentiras  pas  : un  jour 
viendra  où  la  nation  entière  faura  l’Hiftoirc 
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de  mon  Procès , & ma  voix , dès  long- 
temps eflayée  aux  vérités  hardies,  dévoi- 
lera tous  les  détails  des  trames  les  plus 
odieufes  qui  aient  jamais  deshonoré  l’ordre 
judiciaire  & le  temple  de  la  jullice. 
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TESTAMEN T 

DE  MONSIEUR 

L’ABBÉ  POMMIER. 


1 E recommande  mon  ame  a Dieu  ; 
lui  demandant  très -humblement  par- 


don & à Juftice , à mes  parens  , voi- 
fins  , amis  8c  amies  , fervantes  6& 
valets  , de  tous  les  fcandales  que  j’ai 
donnés  au  Palais , dans  ma  maifon  & 


autres  mauvais  lieux. 


Je  veux  qu’après  mon  décès } ouver- 
ture de  mon  corps  foit  faite  , pour  en 
extraire  les  Epices  , dont  mon  con- 
frère l’Epicier  du  coin  pourra  s arran- 
ger , à la  charge  de  fournir  , gratis  , 

le  luminaire  de  mon  convoi  & de  faire 

E a 


dire  fix  mille  mettes  aux  Grands  Cor- 
deliers pour  le  repos  de  mon  ame. 

Item.  Je  donne  & lègue  aux  pauvres 
de  ma  paroifle  ce  qui  me  relie  dû  au 
greffe  fur  les  Arrêts  de  défenfes  , les 
référés , les  appointemens  à mettre  , 
&c.  &c.  &c<, 
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Item.  Je  donne  & légué  à mon  con- 
frère l’Abbé  de  l’Attaignant  , les  Ar- 
rêts de  défenfes  ou  le  département  de 
la  plume  , n’ayant  befoin  de  l’engager 
à mettre  peu  de  différence  entre  fon 

* - f V • ' » % 

exercice  & le  mien  , & de  profiter  de 
mon  exemple  pour  être  en  garde  con- 
tre la  brûlure.  Je  lui  rends  avec  plaifir 
l’hommage  que  je  ne  trouve  perfonne 
en  Grand-Chambre  plus  habile  à re- 
cueillir cette  partie  de  ma  dépouille. 

* i i 
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Item.  Je  donne  à M.  Boula  de  Mont- 
godefroy  Futile 


département  des  fai- 
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fies  réelles , l’avertiffant  que  j’en  crains 
une  plus  utile  fuppreflion. 

Item.  Je  donne  à mon  intime  ami 
M.d’Amecourdma  pendule  à carillon, 
à la  charge  de  les  faire  tous  fonner 
en  préfence  des  créanciers  d’Haudry  , 
pour  les  diftraire  fur  l’Arrêt  d’ordre 
de  leur  direélion  , qui  , vu  fes  deux 
ïïiilie  huit  cens  rôles , n’a  coû  é pour 
la  feule  fignification  que  deux  cens 
cinquante-deux  mille  livres  , fans  par- 
ler des  trois  mille  cinq  cens  vacations 
valant  trente-trois  mille  livres  , dont 
trois  mille  livres  pour  M,  d'Aligre , 
8c  trente  mille  livres  pour  mon  fuffic 
ami  M.  d’Amecourd  , qui  doit  em- 
ployer tout  l’art  qu’il  a reçu  de  la  na- 
ture , à éluder  tout  projet  de  réforme 
d’épices  & vacations  , ou  s’il  ne  peut 
y réaffir  , à négocier  avec  l’Àdminif- 
tration  une  bonne  indemnité  en  faveur 
de  ia  juflice  gratuite. 
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• Item . Je  donne  à M.  d’ Aligre  tous 
mes  vins  de  Champagne  , le  priant 
de  ne  le  verfer  qu’à  Meilleurs , pour 
qu’il  ne  foit  plus  taxé  à l’avenir  d’em- 
poifonner  la  cour  des  Pairs  : j'efpere 
qu’il  voudra  bien  être  mon  exécutçuE 
teftamentaire.  Je  l’exhorte  à foutenir 
l’utilité  des  relations  du  commerce  en- 
tre le  Cirier  & l’Epicier  , & où  M, 
Hue  de  Miroménil , Crifpin , ( déclaré 
incurable  au  Quinze-vingt  , ) feroit 
difpenfé  de  fervice.  M.  le  premier 
Préfident  doit  tâcher  de  lui  fuccédcr  9 
malgré  fes  répugnances  , parce  que 
fi  la  modeflie  lui  faifoit  fcrupule  , à 
raifon  de  tous  les  inconvéniens  de  fa 
perfonne  , il  pourroit  prendre  pour 
Jolkey  M.  de  la  Verdy  , avec  pro- 
meffe  de  le  ramener  en  croupe  au 
Confeiî. 

Si  ce  projet  n’avoit  l’aveu  de  per- 
fonne 3 il  faudroic  propofer  de  faire 


I 
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tenir  les  Sceaux  par  une  commiffion  , 
comme  il  scft  fait  par  l’ordre  du 
Dauphin  Charles , fous  le  régne  de 
Charles  VI.  de  glorieufe  mémoire , ou 
comme  en  1622,  fous  Louis  XIII.  qui 
donna  fcs  Sceaux  à garder  à fon  valet- 
de-chambre  Galleteau  : ce  feroit  d'au- 
tant plus  curieux  en  ce  moment , qu’il 
y auroit  un  premier  Préfident  difpenfé 
des  trois  quarts  de  fes  fondions  fans 
perdre  ni  épices  ni  vacations  , & un 
Garde-dcs-Sceaux  exempt  de  tout  fer- 
vice  , en  continuant  de  profiter  de  fes 
jettons  8c  de  fa  cire. 

Item.  J’inftitue  mon  légataire  uni- 
verfel , M.  de  Sainey  , qu’on  avertira 
huit  heures  après  ma  mort  , déshéri- 
tant , autant  que  befoin  pourroit  être , 
parens , neveux , nièces , nés  & à naî- 
tre , & même  tous  bâtards  ( à qui  Dieu 
faffe  paix , ) s’il  s’en  trouyoit  aucun  au 
jour  de  mon  décès. 
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